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L E DEUIL DU CONJOINT EN P A YS EVHE 
par 
Albert de Surgy 
On emploie le mot deuil pour désigner aussi bien le douloureux 
désarroi de celui qui vient de perdre un de ses proches que, de 
façon plus object ive, l'ensemble des mesures par lesquelles la société 
en prend acte et en dir ige l 'expression, ne le rendant ainsi évident 
que pour mieux y mettre f in . Ne nous hasardant pas à analyser les 
sentiments éprouvés par des Africains à la suite d'une mort, nous 
nous bornerons à étudier les rites auxquels les Evhé (répart is à 
proximité du littoral des deux côtés de la frontière séparant le Ghana 
du T o g o) soumettent traditionnellement ceux des leurs qu'ils estiment 
en être les plus affectés. Ces rites nous permettront toutefois de 
mieux comprendre la façon dont est perçue, et en conséquence res-
sentie chez eux, la disparition de tel ou te l. 
Nous excluerons du champ de nos réflexions toutes les cérémo-
nies funéraires (traitement du cadavre, enterrement, premières funé-
rai l les, secondes funérail les, offrandes au mort et à ses compagnons 
invis ibles) qui ne se proposent pas ouvertement de remédier aux 
conséquences de la rupture soudaine des liens qui unissaient un 
défunt à un ou plusieurs de ses proches. Exécutées pour facil iter 
l ' insertion dans l'au-delà de l'âme du mort, ces cérémonies sont 
certes de nature à rassurer les survivants comme à leur donner bonne 
conscience et contribuent donc à les apaiser. I l n'empêche que 
l'appellation de rites de deuil mérite à notre avis d'être limitée au 
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petit nombre de ceux qui, au lieu d'être dédiés à un mort, apparais-
sent centrés sur des personnes qui se voient mises dans l'obligation 
de respecter temporairement certaines règles (vest imentaires, alimen-
taires et de comportement) destinées à les préserver d'effets malsains. 
Alor s seulement pouvons-nous parler de prise de deuil. 
Tro is sortes de rites de deuil, entendus en ce sens restreint, 
peuvent être observés chez les Evhé. Ils correspondent à une dis-
tinction, dont j 'ai déjà signalé l 'existence chez les Mwaba-Gurma 
(Su rgy, 1983, p. 37-38), de trois types de relations unissant par 
paires six termes primordiaux rapportés d'une part aux six extrémités 
du corps humain (p ieds, mains, tête et s e x e ), d'autre part à six 
strates célestes dont le parcours dans les deux sens par la lune 
définit une "année lunaire" de douze lunaisons. 
Les premiers concernent une rupture des relations établies 
entre deux r ivaux de même rang, deux partenaires d'un même jeu, 
deux sources d'une incessante dialectique. Us sont exécutés après 
la mort du premier membre d'un couple de jeunes jumeaux. Jusqu'à 
leur septième année environ, ceux-ci sont jugés à ce point insépara-
bles que le survivant risquerait de suivre le premier dans la mort si 
cel le-ci ne se trouvait pas symboliquement niée. A cet effet une 
statuette de bois représentant le défunt est confectionnée et l'on 
en prend soin comme s'il s'agissait d'un véritable enfant. Plutôt que 
d'écraser celui que le mort a épargné par un "travail de deuil" qu'il 
ne serait sans doute pas assez robuste pour supporter, on préfère 
l ' invi ter à épuiser ainsi en imagination tous les rapports qu'il aurait 
souhaité ne jamais cesser d'entretenir avec celui ou celle qui lui 
fait défaut (c f. Surgy, 1988 : 278-279). 
Les seconds concernent au contraire une rupture des relations 
établies entre deux personnes dont l'une domine hiérarchiquement 
l 'autre, tout en l'aidant bienveillamment à s'accomplir. Us sont 
exécutés pour quelqu'un après la mort d'un parent, d'un aîné ou d'un 
maître spirituel. Débutant, à la discrétion des intéressés, à une date 
parfois très largement postérieure à l'issue des funérailles qui sont 
elles-mêmes assez distantes des cérémonies qui entourent l 'enterre-
ment, il s consistent en l'adoption solennelle temporaire, modérément 
L e deuil du conjoint 107 
contraignante, des signes d'un état appelé efu, terme qui évoque le 
désarroi ou la détresse de celui qui ne sait plus auprès de qui aller 
t rouver secours et réconfort. 
Les troisièmes concernent une rupture de relations établies 
entre deux êtres complémentaires, indispensables l'un à l'autre en 
vue d'une production. Il s sont exécutés pour quelqu'un après la mort 
de son époux ou de son épouse. 
Me réservant de décrire ultérieurement ce qu'il advient dans 
les deux premiers cas, je me bornerai à traiter ci-dessous du deuil 
pris par quelqu'un après la mort de son conjoint. L e r i te consiste à 
placer le survivant, de façon bien plus contraignante que les rites 
liés à l'état d'efu, dans un état temporaire d'affliction cette fois 
appelé aho. La condition elle-même qui lui est imposée est appelée 
ahome ("dans aho " ). L 'endeui l lé(e) est appe lé(e) ahosi (" l 'épouse 
d 'aho"), car i l est jugé touché par aho de la même façon qu'un 
fidèle de vodu, ou vodusi, est jugé touché par son vodu. Les céré-
monies qu'il doit subir sont dans l'ensemble appelées ahowowo ( l 'acte 
de "faire a h o " ). La première d'entre elles , celle de pr ise de deuil, 
est appelée ahoxoxo ( l 'acte de "recevoir aho") et la dernière d'entre 
elles est appelée ahododo ( l 'acte d"'évacuer aho" ). 
Ces cérémonies ne suivent pas automatiquement le décès du 
conjoint. En pays anlo, sur le littoral du Ghana, elles débutent, au 
gré des membres de la famille, environ deux à trois mois après les 
premières funérail les, elles-mêmes organisées de quatre à neuf jours 
après l 'enterrement selon les clans. A Ave -Dzo lo, au T o g o, elles 
débutent théoriquement dès l'achèvement des premières funérail les, 
au soir du ri te d'apheme kpokplo ("balayage de la cour") qui a 
définitivement purif ié les lieux d'habitation de toute présence de 
l 'esprit vital (agbe luvho) du défunt; cependant elles y sont souvent 
reportées de quelques jours, ou même de quelques semaines, parfois 
jusqu'au-delà des secondes funérail les, pour laisser au veuf le soin 
de se préparer à interrompre un certain temps ses travaux comme à 
supporter les petites dépenses auxquelles i l lui faudra faire face. 
En ce domaine comme en d'autres, les coutumes varient assez 
considérablement d'une région à l 'autre. I l serait fastidieux de les 
passer toutes en revue. (On trouvera d'autres informations à leur 
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sujet dans R iv iè re, 1982). Je me contenterai de décrire les cérémonies 
qui étaient encore célébrées récemment à Anloga, capitale du pays 
anlo, car elles sont apparemment les plus r iches; je signalerai en 
notes quelques variantes attestées dans le voisinage; je ferai état 
ensuite des principales différences entre les cérémonies observées à 
Ave-Dzo lo et celles d 'Anloga. 
1 - LES CEREMONIE S DU VEUVAG E CHEZ LES ANL O 
A. Anloga ce sont deux femmes appartenant à la famille pater-
nelle et à la famille maternelle du défunt (et non du surv ivant) qui 
sont invitées à effectuer les cérémonies, aussi bien pour un veuf que 
pour une v e u v e1 . I l suffit qu'elles soient au courant du ri tuel, car 
i l n 'y a pas pour cela de spécialistes att i t rés. 
Examinons tout d'abord le traitement réservé aux veufs avant 
d'expl iquer comment s'en distingue celui des veuves. 
1. Cas du veuf 
a) Réclusion à domicile 
Jadis le veuf était confiné chez lui pour une durée théorique 
de huit jours (limitée en fait à sept nuits et six j ou rs ). I l commençait 
par être confiné dans sa chambre pour une durée théorique de quatre 
jours (limitée en fait à trois nuits et trois j ou rs ). Puis, à compter du 
quatrième jour, i l demeurait confiné pendant une durée théorique 
de quatre autres jours (en fait quatre nuits et trois jours) dans 
l'ensemble de sa maison, pouvant dès lors occuper aussi sa pièce de 
séjour. En considérant comme premier jour celui où on l'avait intro-
duit dans la chambre, on venait mettre fi n à sa réclusion le matin 
du huitième jour. 
Depuis quelques décades le veuf n'est plus confiné chez lui 
que pour une durée théorique de quatre jours (limitée en fait à trois 
nuits et deux j ou rs ). Dès le lendemain de son introduction dans sa 
1 Selo n G.K .  Nukuny a (1969 ,  p .  206 )  qu i  s e réfèr e au x coutume s e n vigueu r  à  Woe (pay s 
anlo) ,  c e son t  u n ancie n veu f  e t  un e ancienn e veuv e qu i  officient ,  l e rôl e principa l  étan t 
ten u pa r  celu i  d e même sex e qu e l e sujet . 
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chambre on lui permet de passer de celle-ci dans sa pièce de séjour, 
et on vient mettre fi n à sa réclusion au matin du quatrième jour. 
L'introduction dans la chambre a toujours lieu le soir d'un 
ketasigbe, jour du marché à Keta et Anloga, jugé propice au culte 
des ancêtres. 
L e soir venu, les deux officiantes versent d'abord des libations 
d'eau enfarinée et d'alcool à l'intention de l'épouse défunte, lui 
déclarant que son mari va faire les cérémonies d'aho. Après avoir 
rasé elles-mêmes le veuf à l ' intérieur de sa cour, elles le conduisent 
devant la porte de ses appartements, le saisissent par la tête et le 
"comptent" jusqu'à quatre2 avant de le faire entrer dans la pièce de 
séjour. Puis elles répètent les mêmes gestes avant de l ' introduire 
dans sa chambre à coucher. 
Là elles lui remettent un à un, en comptant encore chaque fois 
jusqu'à quatre, tout ce qu'il lui a fallu se procurer pour assumer 
sa condition de veuf reclus: 
- des haillons sous lesquels i l ne devra porter qu'un cache-sexe 
(bande d'étoffe retenue par-devant et par-derr ière par une corde 
passée autour des re ins ), 
- une natte où s'étendre pour dormir, 
- une assiette en argi le pour y recevoir de la viande ou du poisson 
en sauce, 
- une calebasse couverte (akpakuvi) pour y recevoir de la pâte de 
maïs (akp lê ), 
- une petite calebasse neuve pour boire de l'eau, 
- une éponge et du savon pour se laver. 
Puis elles font semblant de lui raser encore trois fois la tête 
(cela en mémoire du temps où le veuf demeurait confiné quatre jours 
dans sa chambre et où elles revenaient chaque jour lui raser la tête 
de frais jusqu'au soir du quatrième jour avant de l ' introduire dans 
la pièce de sé jour). 
2 Le s comptage s rituel s son t  trè s fréquent s che z le s Evhé .  L'offician t  s e saisi t  à  deu x 
main s d'u n obje t  o u d'un e personn e e t  lu i  imprime ,  dan s tell e o u tell e directio n (poin t  car -
dinal ,  lie u précis ,  destinataire )  u n nombr e détermin é d'impulsion s (l e plu s souven t  3 ,  4  o u 
7)  e n nommant  successivemen t  le s chiffre s correspondant s (1 ,  2 ,  3...) -
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Dès lors, le veuf ne doit plus sort ir de chez lui si ce n'est 
pour ses besoins naturels3 ou pour aller discrètement se laver, avant 
tout le monde au point du jour et après tout le monde la nuit venue. 
Un ancien veuf ou une ancienne veuve de sa propre famille paternelle 
v ient lui apporter à manger et à boire et reste non loin de là à sa 
disposition au cas où i l aurait besoin de quelque chose. 
Pour passer le temps i l tresse des f ibres ededho, provenant des 
ramures du palmier à hui le, avec lesquelles i l confectionne de la 
ficell e et des cordes qui seront ensuite vendues pour son profit 
personnel (s ' il ne sait pas encore tresser des cordes, un veuf ou 
une veuve viendra le lui apprendre). 
Seuls d'anciens veufs ou d'anciennes veuves ont le droit de lui 
rendre visi te et de discuter un peu avec lui . Us frappent deux fois 
à la porte et ne doivent pas l 'appeler par son nom, mais cr ier: " A h o ! " . 
L e veuf ne doit pas leur dire d'entrer, mais frapper un nombre indé-
terminé de fois sur un objet quelconque de sa chambre (son ht, ou 
sa table, par exemple) pour leur montrer qu'il est bien là et les 
invi ter à ouvr i r. I l ne doit manifester sa présence à la suite d'aucun 
autre appel, même de ceux qui émanent de membres très proches de 
sa famille. 
b) Premier lavage et remise du pagne de deuil noir 
L e quatrième jour avant l'aube (autrefois le huitième j o u r ), 
nécessairement un ashimlegbe, ou vei l le du marché de K e t a )4 , vers 
4 heures 30 du matin, les deux femmes qui ont introduit le veuf 
dans sa case viennent l'en faire sort i r. 
Devant la porte de la case où se tient le veuf, elles prient 
tout d'abord, l'une après l'autre - celle qui appartient à la famille 
paternelle de l'épouse défunte en premier, celle qui appartient à la 
famille maternelle en second. S'adressant à la défunte, elles déclarent 
3 Pou r  lu i  évite r  d'avoi r  à  sorti r  d e che z lu i  dan s l a journé e pou r  c e motif ,  o n lu i 
aménage parfoi s u n tro u dan s so n enclo s d e toilette .  Ailleurs ,  comme à  Atorkor ,  o n tolèr e qu'i l 
sort e à  conditio n qu'i l  avanc e e n tenan t  se s deu x main s posée s su r  se s épaules ,  le s coude s 
appuyé s contr e s a poitrine . 
4 C e jou r  es t  propic e au x relation s ave c le s esprit s e t  le s divinités .  A  Atorko r  o n 
préfèr e fixe r  réellemen t  l e nombr e d e nuit s d e retrait e d u veu f  o u d e l a veuv e à  u n multipl e 
de quatr e e t  o n introdui t  e n conséquenc e l e veu f  o u l a veuv e e n retrait e u n ashimlegbe . 
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" - X . . . , aujourd'hui nous allons sortir ton époux. Apporte du bien à 
ton époux et elles versent une libation d'eau enfarinée. 
Ceci fait, elles frappent deux fois à la porte de la chambre et 
appellent : " -Aho ! " . L e veuf leur répond en prenant un objet quel-
conque pour frapper le sol ou un meuble. Alors les officiantes ouvrent 
la por te. Elles le prennent ensemble, à deux mains, le tournent vers 
l'est et vers l'ouest en prononçant les paroles d 'usage5 , puis le 
"comptent" quatre fois et le font sort ir dans la pièce de séjour, puis 
dehors. 
Elles l'emmènent au bord de la mer6 en compagnie d'une ou 
deux autres personnes de sa famille. C'est toujours au l ieu-dit 
Godzomonu que les habitants d'Anloga emmènent les veufs pour le 
lavage r i tuel. Sur le chemin qui y conduit i l y a huit emplacements 
préc is, le dernier à la p lage, où i l convient de pr ier. A cet effet on 
prend soin d'emporter un seau d'eau enfarinée, à verser sous forme 
de l ibations, et huit cauris. A chaque emplacement les officiantes 
élèvent une butte de terre (ou de sable) et déposent à son sommet 
un cauri. Elles prient à tour de rôle, la veuve appartenant à la 
famille paternelle de la défunte en premier, celle appartenant à la 
famille maternelle en second. Ayant présenté à l 'est puis à l 'ouest, 
en prononçant les paroles d'usage, une calebasse d'eau enfarinée, 
elles demandent la protection de Dieu et des ancêtres, déclarant, par 
exemple, à l'épouse défunte : "Nous conduisons ton mari à la mer. I l 
faut que la mer soit calme ( l i t t . "sans c reux") pour le laver". Puis 
elles comptent trois fois la calebasse et versent la libation en trois 
fois au pied de la butte. 
Ayant répété ceci huit fo is, et étant arr ivées à la p lage, elles 
rasent à nouveau le veuf (cheveux, poils axillaires et poils pubiens) 
et lui retaillent les ongles. Puis elles creusent dans le sable, au 
plus près des vagues, une cavité qui se remplit d'eau de mer. Elles 
aspergent le veuf d'eau de mer, le prennent à deux mains, par les 
épaules, le "comptent" quatre fois et lui font prendre place, debout, 
5 Ver s l'es t  :  "Voic i  pou r  le s mauvai s (bis) .  Si  l e solei l  s e lève ,  qu'i l  s e lèv e su r 
eux! "  Ver s l'oues t  :  "C'es t  pou r  nou s l e soi r  (bis) .  U n enfan t  d u soi r  v a jusqu'a u soir" . 
B Dan s le s village s éloigné s d u rivag e maritim e le s veuf s son t  généralemen t  emmenés , 
pour  êtr e lavés ,  à  u n croisemen t  d e deu x chemins . 
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dans la cavi té. L e veuf s'y lave lui-même en utilisant du savon et 
une éponge. S'il le désire i l peut avancer dans les vagues et même 
nager quelques instants"7. 
Toujours vêtu de ses haillons, le veuf revient ensuite vers les 
officiantes qui lui confient habituellement pour se r incer un pot 
d'eau douce. Ceci fait, elles lui ôtent ses haillons et son cache-sexe. 
Puis, agissant toujours ensemble, ayant présenté chacun de ces objets 
à l 'est et à l'ouest en prononçant les paroles d'usage, et les ayant 
comptés quatre fois, elles lui remettent un cache-sexe neuf et un 
pagne de deuil no i rs8 dont i l s'habille pour revenir à la maison. 
Avant le départ elles enterrent dans le sable les haillons et le 
cache-sexe que portait le veuf, les poi ls, les cheveux et les ongles 
qu'elles lui avaient coupés en arrivant à la p lage, enfin l 'éponge et 
la viei l l e serviette dont i l s'était servi pour se laver. 
I l pourra désormais, mais en tenue de deuil, vaquer librement 
à ses occupations, et dormir et manger comme i l lui plaira. Cependant 
i l lui sera encore interdit de se mêler activement à des réjouissances 
publiques et de chanter9 . 
La natte sur laquelle i l dormait durant les nuits de sa réclusion 
devient la propriété de l'officiante appartenant à la famille paternelle 
de sa défunte femme. Quant à l'écuelle et aux calebasses dont i l se 
Le lavag e d'u n veu f  n e fai t  interveni r  aucun e plant e magico-médicinal e (ama) .  Cependant , 
l'ea u d e mer  es t  un e ea u à  laquell e o n attribu e u n caractèr e "chaud "  (dzodzo )  tandi s qu e l'ea u 
douc e ave c laquell e i l  s e rinc e habituellemen t  aprè s cou p es t  un e ea u d e caractèr e "frais " 
(fafa )  C e n'es t  qu e dan s le s village s d e l'intérieu r  qu'o n éprouv e parfoi s l e besoi n d e rendr e 
"chaude "  e t  "fraîche "  l'ea u ave c laquell e o n lav e u n veu f  e n y  introduisan t  un e o u plusieur s 
feuille s appropriées . 
B Depui s un e génératio n environ ,  d e nombreu x veuf s refusen t  d e porte r  l e pagn e noi r  e n 
attendan t  u n secon d lavag e purificateu r  a u bor d d e l a mer .  A  Anloga ,  il s  quitten t  alor s l e 
veuvag e c e même jour ,  d e l a même manièr e qu'il s l e quittaien t  autrefoi s à  l'issu e d u secon d 
lavage .  S e faisan t  remettr e à  l a plag e u n cache-sex e e t  u n pagn e blanc s qu'il s  pourron t  laisse r 
de côt é dè s l e lendemain ,  il s  s e paren t  immédiatemen t  de s perle s d e levé e d u veuvag e e t  donnen t 
che z eu x a u retou r  un e petit e fêt e dè s l e débu t  d e laquell e le s officiante s le s introduisen t 
rituellemen t  a u milie u de s danseurs .  A  Atorko r  cett e suppressio n d e l a second e phas e d u deui l 
étan t  entré e e n vigueu r  avan t  l e raccourcissemen t  d e hui t  à  quatr e jour s d e l a duré e d e réclu -
sio n à  domicile ,  le s veuf s continuen t  d e passe r  quatr e jour s dan s leu r  chambre ,  mai s duran t 
le s quatr e jour s suivant s o ù il s  peuven t  occupe r  l a pièc e d e séjour ,  il s  son t  déj à autorisé s 
à n e plu s tresse r  d e cordelette s e t  à  recevoi r  de s amis . 
q A  Anlog a o n autoris e dè s lor s l e veu f  o u l a veuv e à  s e peigner ,  c e qu i  rest e souven t 
interdi t  ailleurs . 
L e deuil du conjoint 113 
servait pour manger et bo i re, elles deviennent la propriété de 
l'officiante appartenant à la famille maternelle de sa défunte femme. 
c) Second lavage et levée de deuil 
Un ou deux mois plus tard, les deux officiantes viennent de 
nouveau chercher le veuf, la vei l le d'un jour de marché, vers cinq 
heures du matin, pour l'emmener se laver une seconde fois dans la 
mer (à Anloga au même lieu-dit Godzomonu). Sur le chemin elles 
s'arrêtent huit fo is, comme i l a déjà été décri t, pour é lever une 
butte de ter re, y placer un cauri, pr ier et verser des libations d'eau 
enfarinée. "Aujourd'hui, disent-elles parfois en s'adressant à la 
défunte, ton mari te fait les dernières cérémonies d'aho. A part ir 
d'aujourd'hui vous n'êtes plus mari et femme. Voici ton eau enfarinée 
fraîche (dzatsi fafa)". 
Après la dernière libation d'eau enfarinée, à la p lage, l'une 
d'elles rase un peu les cheveux du veuf, au-dessus du front seule-
ment; elle lui rase aussi des poils axillaires et des poils pubiens, et 
elle lui taille un peu les ongles. 
L e lavage et le rinçage s'effectuent comme la première fo is. 
Revenant du bain, le veuf se présente devant les officiantes et leur 
abandonne successivement son pagne noir et son cache-sexe noir 
(el les se partageront ce pagne noir et aussi le tissu du cache-sexe 
s'il est assez solide pour serv ir à fabriquer des coussinets de portage 
sur la tête; sinon elles l 'enterreront surp lace, avec les cheveux, les 
poi ls, les rognures d'ongles, et l 'éponge ayant servi au l a v a g e ). 
Après les avoir présentés à l'est et à l'ouest en prononçant 
les paroles d'usage, et après les avoir comptés quatre fo is, les of f i -
ciants remettent aussitôt au veuf un cache-sexe ou un caleçon neuf, 
de la pommade, de la poudre de talc et un beau pagne. Lorsque le 
veuf a achevé de se pommader, de se poudrer et de s'habiller, l'une 
ou l'autre d'entre elles lui attache au cou un collier de perles blan-
ches akpoji. L'une ou l'autre d'entre elles lui attache encore, à 
chaque poignet, un bracelet des mêmes perles blanches akpoji. Mais 
c'est nécessairement celle qui appartient à la famille paternelle de 
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l'épouse défunte qui lui attache sous le genou gauche trois perles 
godobui (des perles devenues rares, de forme cyl indr ique, rayées 
longitudinalement de rouge sur un fond de couleur cendre) dont la 
réunion est dénommée avhake, ("l a guerre s'est ouver te", c'est-à-
dire est f i n i e ) . Elles ne lui attachent rien sous le genou droi t. L e 
veuf, s'il le désire, complète lui-même sa tenue en revêtant quelques 
autres col l iers, bracelets, ou b i j o u x 1 0 . 
Ses parents et ses amis, y ayant été inv i tés, ont déjà commencé 
à se rassembler dans sa cour et accueillent joyeusement son retour. 
En arr ivant, les deux femmes préposées aux cérémonies prient encore 
l 'esprit de la défunte, déclarant par exemple : " Ton mari t'a fait 
du bien, i l faut que tu lui fasses aussi du bien ! " . Après avoir com-
mencé à chanter en s'accompagnant des instruments rythmiques 
gakokoe et axatse, elles font faire quatre tours au veuf au milieu 
de l'assistance puis, se mettant à danser les premières, l 'entraînent 
à danser à son tour tandis que plusieurs autres personnes se mettent 
aussi de la part ie. I l faut exécuter quatre rythmes différents et 
chanter, sur chacun de ces rythmes, quatre chansons di f férentes. 
Enfin, le veuf offre de la bière de mil ou de maïs (liha) et de 
l'alcool aux participants. En retour, chacun lui o f f re, à t i tre de 
cotisation pour l 'aider à faire face à ses frais, une petite obole 
dont le montant n'est pas f i xé. Si certains veulent se réjouir encore, 
il s peuvent continuer à le faire tandis que d'autres se dispersent. 
L e veuf pourra porter les perles qui lui ont été remises aussi 
longtemps qu'il le désirera. I l pourra les enlever dès le lendemain 
ou les conserver plusieurs semaines1 1. 
1 0 Parfois ,  le s perle s n e son t  remise s a u veu f  qu' à so n retou r  à  l a maison .  Elle s dif -
fèren t  plu s o u moin s d'u n villag e à  l'autre .  Ainsi ,  à  Atorkor ,  o n attach e a u poigne t  gauch e 
du veu f  un e perl e roug e sui ,  un e perl e bleu e qblotsi ,  u n bijo u d'o r  e t  u n grai n noi r  hloku , 
ce qu i  sembl e correspondr e au x quatr e éléments) ,  à  so n poigne t  droi t  de s perle s variées ,  a u 
dessou s d e so n geno u gauch e un e enfilad e d e petite s perle s appelée s auss i  avhake ,  e t  a u dessou s 
de so n geno u droi t  de s perle s variées . 
1 1 Dan s certain s village s o ù l e por t  d u pagn e noi r  a  ét é supprim é e t  o ù l e deui l  d u veu f 
pren d don c désormai s fi n ave c s a réclusio n à  domicile ,  o n lu i  demand e parfois ,  e n compensation , 
de porte r  ce s perle s u n certai n nombr e d e jour s (pa r  exemple ,  à  Atorkor ,  a u minimu m 14  jours) . 
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d) Sacrifice final à la défunte 
L'un des prochains jours propices au culte des ancêtres, à 
savoir un domegbe (lendemain du marché de Keta) ou un ketasigbe 
(jour du marché de K e t a ), le veuf fait sacrif ier un coq et une p o u l e1 2 
(dont la couleur importe peu) à l 'esprit de son épouse défunte. L e 
vieux de son l ignage préside normalement la cérémonie. 
A moins que le devin n'ait prescr it d'exécuter ce sacrifice 
au-dessus d'un trou creusé dans le sol ou contre un l inge blanc 
épingle au mur, le sang est versé sur deux brassées de feuilles 
avian_gba, disposées à même le sol devant la porte de la case. 
On cuit les volailles en sauce, on prépare de la pâte de maïs 
akplê et on achète des boulettes cuites de maïs enveloppées de 
feuilles (abolo et kokoe ). Là où l'on a versé le sang, on dépose un 
peu de tout cela, en deux tas, à l'intention de l'épouse défunte. 
Puis on verse par dessus de l'eau et de l 'alcool. Les assistants, peu 
nombreux, se partagent le reste de la nourriture et de la boisson. 
Us se dispersent généralement sans chanter ni danser. 
Quelques jours plus tard i l est bon que le veuf, accompagné de 
quelques personnes de sa famille, se déplace pour aller remercier 
verbalement tous ceux qui ont assisté aux cérémonies. 
Désormais seulement i l lui est permis de se remarier. 
2. Cas de la veuve 
L e veuvage est plus long et plus r igoureux pour une femme. 
Autrefois elle était théoriquement confinée huit jours dans sa cham-
bre (en fait seulement sept nuits et sept j ou rs ), puis huit autres 
jours dans la pièce de séjour (en fait seulement huit nuits et sept 
j ou rs ). Sa réclusion était donc deux fois plus longue que celle de 
l 'homme1 3. Dans la plupart des cas elle ne reste désormais confinée, 
comme l'homme, que pour une durée théorique totale de quatre jours 
(en fait seulement trois nuits et deux j ou rs ), pouvant dès le second 
1 2 Pa r  égar d pou r  so n épouse ,  l e veu f  peu t  y  ajoute r  auss i  u n canard . 
1 3 A  Atorko r  l e temp s d e réclusio n étai t  resté ,  e n 1968 ,  quatr e foi s plu s lon g pou r  l a 
femme.  Ell e devai t  passe r  1 6 jour s dan s s a chambr e pui s 1 6 jour s dan s l a pièc e d e séjour ,  e t 
ne sortai t  qu'a u 33èm e jour . 
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jour passer elle aussi de sa chambre à la pièce de séjour. Au cours 
de sa réclusion, au lieu de tisser des cordelettes, elle confectionne 
des paniers ( k e v i) du type de ceux où les femmes entreposent leurs 
petites affaires personnelles et qui sont fabriqués avec des f ibres 
de roseau k e t i 1 4 . Les lavages destinés à la purif ier doivent avoir 
lieu en période de nuit noire, précédant de très peu l'apparition de 
la nouvelle lune (tandis que pour l'homme on ne tenait aucun compte 
de la position de la l une ). En conséquence on introduisait autrefois 
une veuve dans sa chambre en période de pleine lune, et on l ' y 
introduit aujourd'hui huit jours environ avant la nouvelle lune. A 
l'issue de ses jours de réclusion à domicile, son veuvage se pro longe, 
comme autrefois, par une période pendant laquelle elle est tenue de 
porter le pagne n o i r 1 5 e t, sauf dans les grandes agglomérations où 
une certaine tolérance est observée, ne peut encore prendre soin de* 
sa chevelure, ni même se peigner. Elle ne quitte le deuil qu'au bout 
de quinze lunes (durée théorique parfois désormais raccourcie ou 
prolongée de quelques mois), étant lavée pour la dernière fois un 
matin ne précédant que de quelques jours l'apparition dans le ciel, 
à l 'heure du dîner, de la seizième lune (en comptant comme première 
lune celle apparue quelques jours après la fi n de sa réclusion à 
domici le). Là où le second lavage du veuf a été supprimé on tend 
(comme c'était le cas à A to rko r) à ne plus laver également la femme 
qu'une seule fo is, le jour de la levée de son deuil, et par conséquent 
à supprimer le lavage qui était effectué à l'issue de sa réclusion à 
domicile. L e jour de la levée de son deuil elle porte généralement 
plus de perles qu'un veuf : par exemple, à Atorkor, trois rangées de 
perles de veuvage aux poignets et au-dessous des genoux, au heu 
d'une seule pour un homme, et un plus grand nombre de colliers et 
de bijoux ordinaires. 
1 4 A Dzol o (Togo) ,  c'es t  a u contrair e l e veu f  qu i  a  pou r  occupatio n traditionnell e d e 
fabrique r  de s paniers ,  mai s d e grand s panier s (kusi )  utilisé s pa r  le s agriculteurs ,  duran t  le s 
jour s o ù i l  rest e confin é che z lui .  Quan t  à  l a veuve ,  ell e tress e de s cordelette s d e coto n o u 
cass e de s noi x palmistes . 
l5  Ell e l e remplac e souvent ,  ç à e t  là ,  d e no s jours ,  pa r  u n pagn e plu s économiqu e d e 
toil e blanch e écru e appel é aqaqa . 
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2 - LES CEREMONIE S DU VEUVAG E A AVE-DZOL O 
A Ave-Dzo lo (sous-préfecture de K e v e, au T o g o, à rai-chemin 
entre Lomé et Palimé) les cérémonies du veuvage sont exécutées 
pour un homme par un ancien veuf et pour une femme par une 
ancienne veuve, n'appartenant pas obligatoirement à sa famille ou 
à celle du conjoint disparu. 
L e soir d'un asituigbe ou d'un tonyigbe (lendemain ou vei l le du 
jour de marché d'Ezdi, jugés propices au culte des d iv in i tés ), le 
veuf est d'abord entraîné sur le dépotoir pour y être lavé avec de 
l'eau simple et du savon. L'officiant commence par lui f rot ter circu-
lairement le crâne, de droite à gauche, quatre fois de suite, avec 
une éponge indigène imbibée d'eau savonneuse, le laisse se nettoyer 
seul, mais va lui-même jeter l 'éponge sous des herbes ou des brous-
sailles en déclarant à la défunte " X . . . , aujourd'hui j ' introduis ton 
époux dans aho. Toi aussi, sois introduite dans aho !". 
Aussitôt i l confie au veuf, après les avoir comptés quatre fois, 
un v ieux pagne déchiré de couleur blanchâtre et une cordelette de 
coton qui lui servira à se le f ixer aux reins. 
De retour au vi l lage i l lui confie, en outre, un tabouret de 
veuvage (ahozi) dont i l devra faire exclusivement usage jusqu'à la 
fi n de son d e u i l1 6 , l ' y fait immédiatement asseoir pour le raser 
intégralement, et l ' introduit dans une case où i l devra rester confiné 
seize jours (en réalité quinze nuits et quatorze jours) dans des 
conditions semblables à celles prescri tes ail leurs. 
Cette case n'est autre, normalement, que celle mise par l 'époux 
à la disposition de son épouse, où i l avait eu avec elle des relations 
sexue l l es1 7 . Ou bien elle y a rendu son dernier soupir, ou bien elle 
T e D e no s jour s c e taboure t  es t  rend u à  l'usag e public ;  mai s autrefoi s nu l  autr e qu e l e 
veu f  n'avai t  jamai s l e droi t  d e s'e n servir .  C'es t  celui-l à qu i  étai t  ensuit e bris é e t  aban -
donn é su r  s a tombe . 
Si  l'homm e étai t  part i  réside r  ave c s a femm e dan s u n autr e village ,  c'es t  dan s ce t 
autr e village ,  e t  no n dan s celu i  o ù l e corp s a  ét é ramen é pou r  êtr e enterré ,  qu'i l  doi t  êtr e 
reclus . 
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y a été ramenée une fois m o r t e1 8 . L e veuf s'y fait remettre en 
dernier lieu une viei l l e natte pour y dormir et un v ieux pot pour 
faire sa toi lette. Af i n qu'il ne prenne pas f ro id, on y allume éven-
tuellement du feu. 
L e même officiant revient le matin du seizième jour pour l'en 
faire sort ir, lui rase une nouvelle fois les cheveux et les poils et 
lui retail le les ongles. Puis i l l'emmène de nouveau au dépotoir pour 
le laver rituellement. Cachant pareillement sous les herbes l 'éponge 
uti l isée, i l déclare cette fois " - X . . . , aujourd'hui j 'en lève ton époux 
de dedans aho. Qu'on t 'enlève aussi de dedans aho ! " . 
Normalement il jette ensuite aussi en brousse le pagne sale et 
déchiré que portait le v e u f1 9 et le présente, ce faisant, à la défunte 
en déclarant " - X . . . , voici ton mauvais pagne" . 
Remettant au veuf le pagne neuf dans lequel i l se drape aus-
sitôt, i l lui dit : "Aujourd'hui tu es sorti en compagnie de tes cama-
rades. Tu ne resteras plus en compagnie des n o l i " 2 0 (terme désignant 
ce qui subsiste d'un être humain après sa mor t ). 
De retour à la maison, la famille du veuf fournit un quadrupède 
(généralement chèvre ou bouc) et une volail le (généralement coq ou 
poule) que l'officiant fait égorger par quelqu'un de son choix devant 
la porte de la case où le veuf était reclus. D'anciennes veuves se 
chargent aussitôt de cuisiner les viandes et de préparer de la pâte 
akplê et du fufu. Une fois la nourriture prête on se la partage puis 
on se réjouit un moment en chantant. C'est à cette occasion que le 
nouveau veuf est officiellement rendu à sa famille. I l ne reste qu'à 
recueil l ir auprès des participants de petites cotisations et à passer 
les remercier rapidement le lendemain matin. 
A Ave-Dzolo le veuf se trouve donc l ibéré de son deuil dès 
l'issue de sa réclusion, mais la durée de cette réclusion est un peu 
1 8 S i  l a femm e étai t  parti e réside r  a u loi n e t  y  es t  morte ,  l a cas e e n questio n es t  cell e 
où l'o n a  premièremen t  rapport é s a reliqu e (paque t  d e cheveux ,  d e poil s e t  d e rognure s d'on -
gles )  censé e servi r  d'appu i  à  so n espri t  vital . 
1 9 S i  l e pagn e n'es t  pa s e n tro p mauvai s état ,  i l  arriv e d e no s jour s qu e l'officiant , 
au lie u d e l e jete r  e n brousse ,  e n prenn e possession ,  ains i  qu e d e l a vieill e natt e su r  la -
quell e l e veu f  couchai t  e t  d u vieu x po t  dan s leque l  i l  s e lavait . 
2 0 Duran t  s a réclusion ,  l e veu f  es t  jug é plong é a u milie u de s "mauvaise s choses "  (no m 
souven t  donn é au x facteur s d e dérangemen t  spirituel) .  C e son t  se s "mauvai s cheveux "  e t  u n 
"mauvai s pagne "  qu'o n lu i  enlève . 
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plus longue qu'ailleurs et i l n'en est pas moins lavé deux fois au 
total. Quant à la veuve, elle n 'y est recluse que durant huit jours 
(soit moitié moins de temps que le veu f) mais doit continuer de 
porter durant un certain temps le même petit pagne sale blanchâtre, 
ne peut toujours ni se pe igner, ni chanter, ni danser, et nul ne doit 
encore l 'appeler par son nom, mais seulement l 'appeler ahosi, jusqu'à 
ce qu'elle ait été l ibérée du deuil, au gré de sa famille, quelques 
mois ou même parfois deux ou trois ans plus t a r d2 1 . 
Bien que l'on fête légèrement l'événement en se partageant 
un repas et un peu de boisson, on ne lave pas la veuve rituellement 
le jour de sa sortie de la case. Elle n'est lavée au dépotoir une 
seconde et dernière fois que le jour où elle abandonne définitivement 
le deuil. En coupant à cet effet la cordelette de coton qui lui attache 
aux reins son pagne sale, l 'officiant déclare à l 'époux défunt: " X . . . , 
aujourd'hui nous coupons l'ahodhetike ( " f i l de coton d'aho") pour ta 
femme. Prends cet ahodhetike pour aller chez tes camarades". 
A u retour, on égorge à nouveau un poulet pour préparer un 
repas, et on se réjouit cette fois un peu plus intensément, faisant 
faire quatre tours à la veuve au milieu de l'assistance avant de 
l ' invi ter à danser pour signif ier ainsi qu'elle est rendue à la v i e 
normale. 
3 - CE QUE METTEN T EN VALEU R DE TELLE S CEREMONIE S 
Les rites que nous venons d'examiner se trouvent parfois très 
nettement dissociés des autres rites funéraires et leur sévéri té ne 
varie nullement avec l' intensité de l 'affection ayant été éprouvée 
pour le défunt. Les raisons qui en sont données montrent qu'ils 
correspondent à une problématique spécifique : celle de la délivrance 
de l'âme défunte bien plus que celle de la réadaptation du survivant. 
Leur structure peut être mise en parallèle avec celle d'une initiation 
2 1 Certaine s femme s prolongen t  leu r  veuvag e délibérémen t  dan s l'espoi r  qu e cel a inciter a 
leu r  mar i  défun t  à  le s aide r  dan s leur s travaux ,  notammen t  dan s leu r  commerce . 
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qui aurait en vue la conversion parfaite de l'âme défunte à son 
principe vi ta l, jugée entravée par la persistance indue de certains 
liens moraux. Les liens dont la rupture a été envisagée sont ceux 
qui obligent mutuellement deux conjoints, mais i l en va de même 
pour ceux qui obligent un supérieur envers ceux dont i l est respon-
sable . 
1. Les rites de deuil sont dissociés des autres rites funéraires. 
Une première constatation s'impose : les r i tes du veuvage 
n'apparaissent liés ni aux cérémonies d'enterrement ou de funérail-
les, ni à l 'expiration d'une durée précise après la mort. Une consta-
tation analogue peut être faite pour le deuil pris en l'honneur d'un 
supérieur hiérarchique. 
a) La pr ise de deuil ne suit pas immédiatement les rites d'achè-
vement des premières funérailles (yophopho ou dzogbaphopho dhe gu 
comportant un damage de la tombe et une offrande de bouillie sur 
cel le-c i) invitant l 'esprit vital du mort à résider provisoirement en 
terre et non plus sur te r re. Elle n'en est pas non plus séparée par 
un nombre de jours déterminé. Elle a lieu après un délai laissé à 
l'appréciation des intéressés à la seule condition de n'être pas trop 
long et de prendre f in , de préférence, un bon jour de la semaine 
traditionnelle, à une période convenable de la lunaison. 
b ) La levée du deuil est indépendante des funérailles ultér ieures. 
Dans les régions (comme à Ave -Dzo lo) où celles-ci sont organisées 
par la famille et n'ont d'autre but que de rendre aux morts les 
honneurs c iv i ls, i l peut ar r iver qu'elle ait lieu après leur conclusion. 
La date de ces funérailles a été f ixée en effet sans se soucier du 
désir de la veuve de quitter ou non le deuil en temps v o u l u2 2 . Dans 
les régions (comme chez les An lo) où les funérailles ultérieures 
Le ca s n e s e pos e guèr e pou r  l'homm e don t  l a duré e d u deui l  es t  courte ,  à  moin s qu'i l 
ne report e s a pris e d e deui l  aprè s de s funéraille s organisée s san s tarde r  aprè s l e décè s pa r 
l a famill e d e so n épous e défunte . 
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sont collectives et ne sont organisées qu'à chaque changement de 
génération pour assurer l ' intégration de tous les nouveaux défunts 
dans l 'au-delà, sous l'autorité de leur chef de l ignage, elle a évidem-
ment heu auparavant. 
c) La levée du deuil ne coïncide pas davantage avec l 'expiration 
d'une durée déterminée qui, comptée depuis le décès, serait jugée 
nécessaire au voyage de retour de l 'esprit vital du mort au pays de 
l 'origine (amedzophe ou bome) qu'il lui avait fallu quitter pour venir 
prendre na issance2 3. Que le deuil soit beaucoup plus long pour une 
femme que pour un homme semble déjà le prouver; on ne voit pas 
pourquoi l 'esprit d'un homme cheminerait moins v i te. Mais surtout 
nul ne tombe d'accord sur la durée d'un tel v o y a g e2 4 . 
Peut-être le deuil n'est-il nécessaire qu'au bon embarquement 
pour l'au-delà (embarquement effectué, selon les Evhé, sur les r ives 
de la Vol ta) ou au bon débarquement dans l'au-delà de l 'esprit du 
mort? De l 'exécution des rites qui le sanctionnent dépendrait alors 
arbitrairemnent la durée de la transition entre la v i e terrestre et 
celle poursuivie au pays des ancêtres. Cependant, le fait qu'un défunt 
dont l'épouse n'a pas encore mis fi n à son deuil conduit parfois 
sans plus attendre à la v ie de nouvelles âmes dont i l devient l 'ancêtre 
tutélaire ( l 'amedzoto) tend à montrer qu'il est déjà admis en compa-
gnie de ses ancê t res2 5 . 
2 3 L'espri t  d u défunt ,  pense-t-on ,  aprè s u n premie r  temp s d'erranc e e t  d e cheminemen t 
terrestr e à  traver s l a forêt ,  attein t  bientô t  l e fleuv e (l a Volta )  qu i  délimit e à  l'oues t  l e 
territoir e o ù i l  avai t  véc u e t  s' y  embarqu e à  destinatio n de s abîme s d e l'autr e monde . 
J A Cett e duré e es t  diversemen t  estimée .  "Die u seu l  l a connait "  es t  l'ave u fina l  de s 
informateurs .  Certain s l a disen t  d e 4 0 jours ,  mai s 4 0 est ,  che z le s Evhé ,  comme mill e l'es t 
ailleurs ,  u n chiffr e symboliqu e utilis é pou r  qualifie r  u n ensembl e complet .  De s rite s exécuté s 
en certain s endroit s à  l'issu e d u 4 è moi s aprè s l e décè s peuven t  laisse r  croir e qu e l e voyag e 
exig e 4  mois ;  mai s 4  moi s ( 3 foi s 4 0 jours )  es t  aussi ,  cornu e 1 6 lunaison s e t  quelque s jour s 
(enviro n 1 2 foi s 4 0 jours) ,  u n symbol e numériqu e d e complétude . 
2 Ï "  Cett e conclusio n peu t  êtr e discutée .  E n effet ,  san s êtr e encor e install é a u pay s d e se s 
ancêtres ,  i l  pourrai t  n'agi r  pou r  l'instan t  qu'e n simpl e intermédiair e d e so n propr e amedzot o 
avan t  d'hérite r  trè s bientô t  d e l a fonctio n d e celui-ci . 
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2. L'affection pour  le défunt n'est pas prise en considération. 
L e deuil (aho) d'un époux ou d'une épouse n'est pr is qu'une 
fois le premier choc émotif passé ou du moins très largement absorbé 
par la participation aux premiers r i tes funéraires qui encouragent 
les lamentations et témoignent à l ' in téressé(e) de la solidarité de son 
entourage. 
En outre, i l lui est imposé selon des critères et dans une mesure 
qui ne tiennent aucun compte de la nature de ses sentiments envers 
le défunt : nul n 'y est introduit après la mort de quelqu'un qu'il a 
passionnément aimé mais avec lequel i l n'a pas eu de relations 
légitimes durables; i l ne le sera qu'après celle d'un conjoint avec 
lequel i l a longtemps cohabité ou du moins entretenu des rapports 
dont est résulté une g rossesse2 6 . 
I l ar r ive qu'un divorcé (ou une d ivorcée) soit amené à prendre 
le deuil de son ancien conjoint, dont souvent i l ne se soucie plus 
guère et avec lequel, parfois même, i l reste b rou i l l é2 7 . Le deuil pr is 
en l'honneur d'un supérieur hiérarchique est, de même, proport ionnel, 
non pas à l'affection éprouvée pour lui , mais à l'autorité qu'il exer-
çait. 
L e souci d'apaiser la douleur du survivant semble dépassé par 
celui de le rendre à la réal i té, fût-ce en le plongeant davantage 
encore qu'il ne l'est dans le malheur, pour lui faire admettre un 
événement qu'il est enclin à refuser d'accepter. Les coutumes respec-
tées ne l 'entretiennent nullement dans l'illusion de v i v r e encore 
d'une certaine façon dans l'intimité du disparu. De bout en bout 
elles traduisent une volonté de l'en séparer au plus v i t e comme 
d'un facteur d'aliénation. Les paroles prononcées lors de la levée de 
2 6 Un e tout e jeun e épous e passionnémen t  aimée ,  mai s don t  le s récent s rapport s ave c l e 
défun t  n'on t  pa s donn é frui t  ser a seulemen t  soumis e au x rite s d'efu . 
2 7 Claud e Rivièr e (1982 )  déclar e qu'a u Tog o le s ancienne s épouse s d'u n homme décéd é doiven t 
nécessairemen t  participe r  a u deuil .  Comme l e deui l  s e pren d dan s l a cas e o ù l'o n a  véc u ave c 
l e conjoint ,  j e me sui s laiss é dir e qu e plusieur s femmes ,  craignan t  quelqu e rancun e d e l a 
famill e d e leu r  ancie n mar i  à  leu r  égard ,  cherchaien t  à  s'e n dispense r  o u l e prenaien t 
séparémen t  à  leu r  manièr e e n suivan t  l e consei l  d'u n devin .  A u Ghan a e t  à  Av e Dzol o l a pris e 
de deui l  d'un e divorcé e n e m' a ét é présenté e qu e comme recommandé e o u mim e seulemen t  possibl e 
et  devan t  êtr e prescrit e pa r  u n devin . 
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deuil : " A part ir d'aujourd'hui vous n'êtes plus mari et femme", 
pourraient laisser croire que le mariage a été prolongé jusque là en 
imagination pour donner le temps au veuf ou à la veuve d'en dénouer 
volontairement les liens plutôt que de subir leur rupture. Cependant 
les prérogat ives du conjoint décédé apparaissent déjà écartées avec 
insistance avant même la pr ise de deuil : 
Dès après la mort i l est prescrit à une veuve de ne jamais 
abandonner son cache-sexe, de nuit comme de jour, pour év i ter 
toute tentative de jouissance de ses organes sexuels par l 'esprit du 
disparu. Elle ne se permet de l 'ôter que très furtivement pour procéd-
er à sa toi lette. Claude Riv ière (1982) rapporte même que, dans la 
région d'Anecho, des feuilles odoriférantes d'ahame sont introduites 
dans le cache-sexe pour en intensifier le pouvoir dissuasif et que des 
fumigations des mêmes feuilles en complètent l 'action, le soir, dans 
la chambre. 
Par ail leurs, pour év i ter que l 'esprit du disparu ne vienne par-
tager, et donc contaminer dangereusement ou dévital iser sa nour-
r i ture, un veuf ou une veuve prend soin de déposer un morceau de 
charbon de bois dans sa bouillie du matin, comme dans son plat de 
viande ou de poisson en sauce, et d'enfoncer une petite baguette 
pointue de n'importe quel bois dans sa boule de pâte (akplê ou au t re ). 
Les piquants blessent les esprits et le charbon de bois (par ailleurs 
associé à Gu, le dieu du métal et des armes) les souil le. 
3. Justif ication de l a prise de deuil 
L e lien avec une personne de l'autre sexe dont la rupture 
nécessite une prise de deuil (aho) est un lien matrimonial mettant 
en jeu une sexualité profonde liée aux mystères de la procréation, 
mélangeant intimement les forces vitales des deux époux, non les 
"bagatelles" d'ordre sexuel qu'échangent sans lendemain de légers 
amants. 
Les Evhé considèrent en effet qu'un peu de la v i e de l'homme 
subsiste en la femme avec laquelle i l a des relations sexuelles sé-
rieuses et peut y être malmené, au point de le rendre malade ou de 
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provoquer sa mort, par un acte d'adultère introduisant en elle une 
force vir i l e concurrente. "On croit que lorsqu'un homme s'unit à 
une femme, écrit Seth Nomenyo (1968: 45, cité et commenté par 
Claude R iv iè re, 1981: 103), i l détruit ce que le premier homme a 
déposé dans son âme pour le remplacer par une partie de sa v i e à 
lui Quand la femme d'un homme parti en guerre commet l 'adultère, 
son mari est tué parce qu'elle a laissé détruire une partie de la v i e 
qu'il a déposée dans son âme". Autrement dit, une partie de la v i e 
de l 'époux réside en celle avec laquelle i l a pouvoir de donner v i e, 
et le lien de solidarité qui s'établit de la sorte entre eux est sans 
commune mesure avec tout autre type d'attachement entre deux 
êtres. 
Les cérémonies du veuvage ont pour but de dénouer un tel lien 
qu'il serait fâcheux de laisser subsister entre une personne de l'au-
delà et une personne continuant d'être engagée au service du monde. 
Cependant elles paraissent bien davantage exécutées au bénéfice du 
mort qu'à celui du survivant. Si elles étaient négl igées, m'assurait un 
vieux d 'Atorkor, le noli de l'époux ou de l'épouse (c 'es t -à-d i re, ce 
qui en subsiste après la mort) ne franchirait pas le f leuve qui marque 
la frontière occidentale du pays des v ivants. Indûment attardé auprès 
de ces derniers, i l ne manquerait pas d'entraver l 'existence du veuf 
ou de la veuve en venant pour le moins troubler son sommeil, et 
cela rendrait inopportun, vo i re dangereux, son remariage. Dans ces 
conditions, agir selon la coutume soulage bien entendu le survivant 
de désagréments qui l'empêchent de reprendre une v i e normale, mais 
ne lui prof i te que par contrecoup, à un moment où le bouleversement 
qu'il a éprouvé est déjà calmé, où la v i e autour de lui a repr is son 
cours et où i l peut songer avec une sérénité d'esprit suffisante à 
venir en aide au disparu. 
Des paroles telles que " X . . . , aujourd'hui je mets ton époux en 
deuil ( a h o ). Toi aussi qu'on te mette en deuil", ou " X . . . , aujourd'hui 
j 'en lève ton époux du deuil. Qu'on t 'enlève aussi du deuil ( a h o ) ", 
montrent que le mort est lui aussi introduit dans aho, puis sorti 
d'aho. Des paroles telles que "maintenant que ton mari ( l e surv ivant) 
t'a fait du bien, i l faut que tu (la défunte) lui fasses aussi du bien", 
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prononcées lors de la levée du deuil, attestent que les r i tes concer-
nent en premier lieu le défunt : sans eux i l ne prendrait pas tran-
quillement place dans l'autre monde et ne serait pas en condition 
de remplir convenablement les fonctions attendues de lui . 
C'est en réalité le mort qui est jugé devoir être dé l iv ré, pour 
sa propre satisfaction comme pour celle de son conjoint, d'un lien 
profond qui l'attache encore au monde à travers la personne de 
celui-ci. Alors qu'un mari défunt continue d'épouver de l'attraction 
pour sa veuve, du fait qu'elle conserve en elle une partie de sa v i e, 
une épouse défunte subit une attraction exercée sur elle par son 
veuf du fait qu'elle emporte en elle une partie de la v i e dont i l 
l 'avait imprégnée. Dans les deux cas, la délivrance du défunt ne 
peut être obtenue qu'en agissant sur le survivant : en amenant la 
veuve à abandonner une part de la v ie de son époux reçue légit ime-
ment en dépôt, ou en amenant le veuf à renoncer à la part de sa v ie 
qu'il avait placée en dépôt, comme i l le devait, dans la personne de 
son épouse. Indépendamment de toute autre considération pratique 
allant dans le même s e n s2 8 , la plus grande longueur du veuvage de 
la femme se justifie par le fait qu'il est moins facile de renoncer à 
ce dont on a déjà pris à bon droit possession que d'abandonner toute 
poursuite de ce dont on s'est déjà à demi dépossédé et dont la 
récupération paraît soudain sans espoir. 
4. L'aspect initiatiqu e du deuil 
L e traitement du veuf ou de la veuve semble toucher à un 
plan, vital ou neurologique, plus fondamental que celui d'une inter-
vention psychologique. I l déconditionne le survivant des éléments 
de son passé immédiat en rapport avec le disparu et lui permet de 
renaître à la v i e en reprenant toute chose comme à son début. 
L' interdiction momentanée qui lui est faite de sort i r, d'avoir des 
relations sexuelles, de se réjouir en compagnie de ses camarades, 
2 8 G.K .  Nukuny a (1969 ,  p .  207-208 )  fai t  observe r  qu e l a plu s court e duré e d u deui l  d u 
veu f  s'expliqu e pa r  l'obligatio n qu'i l  a  d e n e pa s prive r  tro p longtemp s se s autre s épouse s 
de relation s sexuelles . 
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de se vêt ir normalement, e t c ., introduit une rupture grâce à laquelle 
ses act iv i tés, ses amours, ses loisirs, ne seront plus troublés par les 
rémanences de processus ayant été tranchés nets. Par ail leurs, en le 
privant de toute occasion de dépenser sa vi tal i té, elle l'aide fort à 
propos à en refaire provis ion. Des rites de lavage achèveront de le 
convaincre que tout ce qui lui collait fâcheusement à la peau a été 
renvoyé au pays de l 'or igine depuis un carrefour, le bord d'une 
r iv ière ou celui de l 'océan, lui redonnant de l'assurance avant 
d'affronter à nouveau les difficultés de l 'existence. 
Pareil traitement rappelle étrangement celui que doit subir un 
candidat à une autre sorte de nouvelle naissance par initiation à un 
vodu. Ce ne doit pas être sans raison qu'un veuf ou une veuve est 
appelé ahosi comme un nouvel initi é à un vodu est appelé vhusi ou 
vodusi. A y regarder de près, la durée idéale du deuil apparaît en 
effet structurée à l'image de celle d'une initiation. 
Tout porte à croire que la réduction de huit à quatre des jours 
de réclusion du veuf à Anloga fut elle-même précédée d'une réduction 
de seize à huit jours et que la durée de son confinement était donc 
autrefois de seize jours (en réalité quinze nuits et quatorze j ou rs ). 
Cette dernière durée est celle dont font état, pour l'homme comme 
pour la femme, les informations recueill ies chez les Anlo de Woe 
par G . K. Nukunya (1969: 205). 
Aussi bien à Atorkor qu'à Anloga, la femme est recluse un 
nombre de jours qui est toujours un multiple pair du temps de 
réclusion de l'homme. Nous sommes donc autorisés à estimer que 
cette durée était théoriquement f ixée (comme encore tout récemment 
à A to rkor) à deux fois seize jours (en réalité trente et une nuits et 
trente j ou rs ). Devant se prolonger encore durant quinze lunaisons 
ent ières, la durée totale de son veuvage couvrait dans ces conditions 
une période approximativement égale à trente-deux demi-lunaisons, 
soit autant de demi-lunaisons qu'une initiation à Afa compte de 
tranches de douze heures entre le matin de la réception d'Afa au 
"bois sacré" par un homme et le matin des premières cérémonies de 
fi n de son initiation (Su rgy, 1981, chap. V I I , et pp. 306 & 402), ou 
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autant qu'une initiation à un orisha (l 'analogue d'un grand vodu 
évhé) chez les Yoruba ( P. V e r g e r, 1982, p.35 s s )2 a . 
Une fois autorisé à sort ir librement de chez lui , un veuf n'est 
pas tenu de prolonger son veuvage alors que la veuve continue de 
porter pendant longtemps encore un pagne noir ou une tenue négl i-
gée. Mais n'en aurait-il pas été tout simplement dispensé pour des 
raisons pratiques analogues à celles dont se prévalent aujourd'hui 
de nombreux initiés à Afa pour quitter la cour de leur initiateur 
avant l 'échéance du dix-septième jour ( l e plus souvent dès la soirée 
du troisième jour, mais parfois même aussitôt après avoir reçu leurs 
noix d'Afa au "bois sacré") ? 
A supposer, selon toute vraisemblance, qu'il en soit ainsi, son 
deuil, prolongé pareillement durant trente demi-lunaisons, couvrirait 
une durée totale de trente et une demi-lunaisons, plus courte seule-
ment d'une demi-lunaison que celle de r igueur pour une veuve. Or, 
en traitant de l'initiation à Afa, nous avons eu l'occasion de faire 
observer que l' initiation, légèrement mineure, de la femme ne l'ame-
nait à remonter symboliquement, en couvrant une durée mesurée en 
tranches de douze heures, qu'un nombre de degrés de l 'échelle mys-
tique inférieur d'une unité à ceux devant être parcourus par l'homme 
(Su rgy, 1981:312)3 0. Que le deuil d'un veuf soit mesuré de la sorte 
par un nombre identique à celui caractérisant l'initiation d'une femme, 
La mesur e d e l a duré e initiatique ,  e n nombr e d e tranche s d e douz e heure s depui s l e 
mati n d u premie r  jou r  jusqu'a u soi r  d u dix-septièm e jour ,  met  e n évidenc e l e nombr e trent e 
trois .  Cependan t  l a dernièr e tranch e d e douz e heure s marqu e déj à u n engagemen t  dan s l a périod e 
suivante .  D e même,  l a cérémoni e d e levé e d u deui l  n'appartien t  déj à plu s a u temp s d u deuil . 
En admettan t  qu e l'intervall e d e temp s séparan t  l a mor t  d e l a pris e d e deui l  soi t  analogu e 
à l a nui t  d e réclusio n d'u n futu r  initi é à  Af a dan s l a pièc e qu i  lu i  tiendr a lieu ,  le s jour s 
suivants ,  d e sanctuair e d'Afa ,  o u analogu e a u temp s d e réceptio n d u futu r  initi é à  u n orish a 
ou à  u n vodu ,  avan t  qu'o n n e s'e n occup e dè s l e lendemai n mati n duran t  dix-sep t  jours ,  l a 
pris e d e deui l  devrai t  normalemen t  avoi r  lie u un e demi-lunaiso n aprè s l e décè s e t  l a levé e d u 
deui l  trente-troi s demi-lunaison s aprè s l e décès .  S'agit-i l  d e l a duré e qu i  fu t  jadi s estimé e 
nécessair e à  l'intégratio n d e l'âm e dan s l a sociét é de s ancêtres ? 
3 0 L a femm e n'es t  pa s normalemen t  introduit e a u "boi s sacré" .  So n initiatio n n e début e 
véritablemen t  qu'e n fi n d'après-mid i  d e l a premièr e journée ,  e n u n moment  o ù l'honni e es t  déj à 
sort i  d u "boi s sacré "  aprè s y  avoi r  ét é achemin é dè s l'aube ,  enviro n douz e heure s plu s tôt . 
En qualit é d e génératrice ,  un e femm e sièg e e n effe t  simultanémen t  e n elle-mêm e e t  e n dehor s 
d'elle-même .  E n raiso n d e cett e ambiguïté ,  ell e n'es t  pa s tenu e d e remonte r  symboliquemen t 
jusqu'a u fondemen t  même d u monde ,  mai s seulemen t  jusqu' à l a frontièr e séparan t  c e fondemen t 
lointai n d u chemi n qu i  condui t  a u monde . 
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et que le deuil d'une veuve soit mesuré par un nombre, inférieur 
d'une unité, identique à celui caractérisant l'initiation d'un homme, 
vient renforcer l 'hypothèse selon laquelle les cérémonies du veuvage 
concernent essentiellement le conjoint défunt et non le survivant. 
A supposer cependant qu'il n'en soit pas ainsi, la durée actuelle 
du deuil de l'homme à Anloga (quatre jours de réclusion suivis de 
presque deux mois en pagne no i r) reste mesurée par le même nombre, 
identifiant non plus des jours mais des semaines traditionnelles de 
quatre jours. Enfin un deuil réduit à seize jours, comme à Ave -Dzo lo, 
mais où la mise en retraite est précédée d'un ri te de purification 
au dépotoir faisant lui-même théoriquement suite aux cérémonies 
d'installation du défunt dans son tombeau, nous ramène à nouveau 
vers les mêmes nombres identifiant cette fois des tranches de douze 
heures. 
L'analogie entre les rites du veuvage et ceux d'une initiation à 
Af a ou à un grand vodu (div ini tés dont le report sur des descendants 
ne suit pas uniquement la voie patri l inéaire ou matril inéaire, mais 
peut sauter de l'une à l 'au t re), paraît donc s ' imposer3 1. 
Notons que le deuil pr is en l'honneur de leur maître spirituel 
par les adeptes d'un vodu les remet aussi dans une condition analogue 
à celle de leur initiation (corps passé à l 'huile, port d'une tenue 
blanche, usage de la langue sacrée). 
Ce genre d'initiation, nous le savons, est recommandée par un 
devin pour préserver un individu de facteurs de perturbation compro-
mettant sérieusement sa santé physique et mentale. Pareil le épreuve 
peut le frapper en conséquence de sa propre in conduite ou n'être 
due qu'à un malheureux concours de circonstances; cependant elle 
apparaît souvent programmée dans son destin comme une occasion 
d'élévation spirituelle. Quel que soit le cas i l importe de le remettre 
en bonne condition en effaçant toutes les traces d'erreurs compor-
tementales ou de mésaventures qui continuent de le marquer à son 
désavantage. Pour lui év i ter de verser à l 'avenir dans les mêmes 
3 1 Un e initiatio n complèt e dure ,  dit-on ,  troi s ans ,  mai s ell e s e poursui t  théoriquemen t 
duran t  3 3 moi s lunaire s e t  met  ains i  toujour s e n évidenc e l e même nombr e symboliqu e caractérisan t 
l e déploiemen t  d e toute s le s puissance s d'u n princip e vital . 
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ornières, i l importe aussi de le placer sous la protection d'une 
divinit é appropriée et, par bonheur pour lui , cel le-ci ne bornera 
pas son action à une simple surveil lance mais lui offr i ra, en outre, 
le moyen de mieux exprimer et cult iver l 'aspect de sa nature dont i l 
n'avait pas suffisamment pris soin. L'initiation à Afa va ainsi de 
pair avec l'adoption d 'Afa. De même l'initiation à un vodu, après 
déconditionnement du sujet des causes de ses troubles par immersion 
dans ce que Pierre Verger nous décrit comme un "état d'hébétude", 
est conclue par une consécration solennelle à ce vodu. 
Certes le déconditionnement analogue du veuf ou de la veuve 
ne s'accomplit sous aucun patronage particulier et ne conduit pas à 
l'adoption d'une divinité du veuvage, mais cela s'explique dans la 
mesure où le traitement de la personne d'un veuf ou d'une veuve 
(pour amener le premier à renoncer à la part de sa propre v i e 
emportée par son épouse et la seconde à abandonner la part de v ie 
de son mari dont elle a pris possession) v ise essentiellement le 
conjoint défunt. 
L e r i te de passage délimité par la prise de deuil (aho) et la 
levée du deuil permet moins au survivant de ret rouver une v i e 
normale qu'il n'assure un bon transfert du défunt d'une condition 
d'âme insatisfaite agissant inconsidérément pour son propre compte 
(pouvant par exemple provoquer chez son épouse prématurément rema-
riée une grossesse nerveuse ou une série de grossesses à répét i t ion) 
à celle d'une âme parfaitement intégrée dans la société de l'autre 
monde, n'agissant plus qu'en harmonie avec les autres ancê t res3 2 . 
La consécration du sujet à une divinité protectr ice paraît remplacée 
au terme du veuvage par l'installation de l 'esprit vi tal (agbe luvho) 
du défunt auprès de celui de son ancêtre tutélaire (l'amedzoto) et 
du principe vital (K l a) ayant présidé à son envoi au monde; en effet 
i l se mettra dès lors à leur disposition pour faire fonction lui aussi 
3 2 Claud e Rivièr e (1982 )  signal e qu e l e veuvag e es t  moin s lon g à  Nots e quan d i l  es t  pri s 
pour  un e personn e ayan t  ét é frappé e d e "mauvais e mort" .  Cel a peu t  s'explique r  pa r  l e fai t  qu e 
l'âm e d'u n "mauvai s mort "  n' a pa s à  reprendr e pie d a u pay s d e l'origin e e n s' y  identifian t  à 
une divinité .  Tou t  a u plu s entre-t-elle ,  dan s l e mond e intermédiair e o ù ell e continu e à  évo -
luer ,  a u servic e d'un e de s divinités .  I l  n'e n convien t  pa s moin s d e l'aide r  à  change r  radica -
lemen t  d e rôle . 
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d'ancêtre tutélaire ou de telle ou telle divinité à laquelle i l se 
trouvera assimilé. 
Que conclure des observations précédentes, si ce n'est tout 
d'abord qu'en raison de leur date indéterminée, souvent tard ive, 
ainsi que de leur indépendance des sentiments ayant été éprouvés 
pour le défunt, les rites evhé du deuil ne semblent pas pouvoir être 
considérés comme un traitement social de l'émotion immédiatement 
ressentie après une mort. 
Gardons-nous d'oublier, à ce propos, que les r i tes du deuil ne 
font pas partout face au même événement psychologique que celui 
habituellement occasionné autour de nous par un décès. La fi n de la 
v i e d'un proche n'est pas du tout ressentie de la même manière au 
sein de sociétés dont les institutions et les croyances, notamment 
celles relatives au statut de la personne humaine, diffèrent considé-
rablement. C'est ainsi qu'en milieu traditionnel evhé (mais je crois 
que cette observation peut être étendue à une très large partie de 
l 'Afr iqu e noire) on est si persuadé de la subsistance de l'âme d'un 
mort auprès de ceux qu'il a quittés que sa disparition physique n'est 
en aucun cas perçue comme un anéantissement ou un éloignement 
définitif , mais comme une transformation des modalités de sa p ré-
sence. Bien que toujours difficil e à supporter, la mort n'est pas jugée 
révoltante. Elle fait passer un individu de la condition de personne 
v ivante, appelée à jouer un certain rôle dans le monde, à celle d'un 
défunt appelé à y jouer un rôle plus éminent encore, car indispensa-
ble à l'humanisation de ses descendants3 3. Elle met à la disposition 
des survivants un agent d'action magique ou un ancêtre supplémen-
taire à qui il s offriront des cadeaux, de qui il s attendront en retour 
certaines faveurs, à qui il s rendront des sacrif ices, qu'ils associeront 
à toutes leurs beuveries en leur versant au sol le premier ve r re de 
boisson, qu'ils feront parler par l ' intermédiaire d'un médium ou ne 
cesseront de consulter chez divers devins pour lui demander conseil 
et connaître ses exigences. Après qu'elle ait frappé il s se préoccupent 
3 3 On peu t  parfaitemen t  reprendr e pou r  le s Evh é c e qu e j'a i  déj à expos é à  c e suje t  e n 
traitan t  de s Mwaba-Gurm a (Surg y 1984) . 
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bien moins de remédier à une "perte", le mort étant loin d'être 
perdu pour la société, que de mener à bon terme, dans l ' intérêt de 
tous, un changement d'état qui est dans l 'ordre des choses. 
Ce n'est pas tant de la personne même du défunt dont les 
survivants se trouvent p r i vés, mais de son potentiel de travail et 
de reproduction. Cette perte est très forte en ce qui concerne un 
enfant qui était un être plein de promesses et ne deviendra même 
pas un véri table ancêtre. Elle décroît avec l 'âge en ce qui concerne 
un adulte, à mesure que déclinent ses forces et sa puissance géné-
sique. Enfin elle devient quasiment nulle en ce qui concerne un 
viei l lard ayant honorablement atteint le terme de sa v i e. Or les 
rites de deuil sont inexistants après la mort d'un enfant et sont 
observés le plus strictement après la mort d'un viei l lard. Revêtant 
ainsi une importance inversement proportionnelle à la perte éprouvée, 
il s ne sauraient avoir pour but de surmonter cette dernière. 
L e travail de deuil ne porte donc éventuellement que sur des 
réactions secondes plus subtiles comme l'apparition d'un lancinant 
remords de n'avoir pas toujours agi comme i l le fallait à l 'égard du 
disparu, et le sentiment d'une dette désormais irremboursable envers 
lui . De l'auto-accusation dépressive pouvant en résulter, le survivant 
serait préservé par une imposition temporaire d'interdits lui donnant 
l'impression de s'acquitter a poster ior i, par une sorte de pénitence, 
de tous ses devoi rs. 
Contrairement aux cérémonies qui occupent positivement l 'esprit 
des individus en les amenant à reconstituer collectivement le tissu 
social déchiré où il s se situent, contrairement surtout aux vei l lées 
d'enterrement et de funérailles qui leur permettent de se l ibérer 
des tensions accumulées au cours des jours ayant précédé la mort 
et des heures qui l'ont suivie, le deuil se traduit en effet par un 
repliement sur soi, par une négl igence ou par un assombrissement 
de sa toi lette, par une interdiction des distractions et une suspension 
des activités principales, imposant à ceux qui s'y soumettent un 
surcroît de désagrément, sinon de douleur. Il s s' infl igent là une 
épreuve supplémentaire de nature à les purif ier d'un sentiment de 
culpabilité à l 'égard du disparu. 
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La culpabilité en cause, précisons-le, ne prend pas source en 
des manquements à un impératif moral. Elle ne se développe guère 
à l 'égard d'un enfant, d'un faible ou d'un pauvre homme n'ayant 
pas réussi. Elle se confond avec la crainte d'avoir déplu à quelqu'un 
pouvant prétendre au droit de s'en offenser. 
Quelles qu'en soient cependant les répercussions bénéfiques sur 
les v ivants eux-mêmes, le deuil evhé nous apparaît essentiellement 
envisagé, non comme un remède aux séquelles psychologiques d'un 
décès, ou comme un moyen de faire toucher aux intéressés le fond 
élastique d'un désespoir dont i l serait ensuite plus aisé de les sort i r, 
mais comme un devoir à rendre au défunt pour l 'aider à accepter sans 
difficult é son nouveau mode d'existence. 
D'aucuns feront remarquer que le défunt n'existe plus, si ce 
n'est dans l'imagination de ceux qui le regret tent, et que ces derniers 
règlent donc leurs comptes, en prenant son deuil, avec des objecti-
vations chimériques de leurs angoisses, élaborées conformément aux 
traditions de leur groupe. A supposer cependant qu'il en soit ainsi, 
que la notion d'un univers psychologique entièrement construit par 
le sujet à l'aide d'éléments culturels extérieurs à lui corresponde 
- ce dont je doute - à la réal i té, et que la libération de l'âme du 
défunt ne soit alléguée que pour justif ier un travail de décondition-
nement du survivant de tout ce qui touchait à lui , i l n'en reste pas 
moins que l'endeuillé adopte une attitude altruiste, se désintéressant 
de son propre sort pour songer surtout au bonheur du disparu. Cela 
n'a pas du tout les mêmes effets que s'il s'y résignait dans un état 
d'accablement et de fermeture sur lui-même d'où i l r isquerait de ne 
pouvoir être sauvé sans intervention thérapeutique. La signification 
socialement conférée à la condition dont i l fait l 'expér ience, que 
nous prenions ou non la l iberté de la juger i l lusoire, t i re ainsi 
positivement à conséquence et mérite qu'on lui reconnaisse pour le 
moins un statut de cause. Ne se bornant pas à couvr ir d'un simple 
déguisement le traitement systématique d'un accès plus ou moins 
inévitable de mélancolie, elle en constitue un élément capital. 
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